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ARTISANS DU TEXTILE DANS LE FAUBOURG   
 
La France au XVIIIe siècle est le royaume le plus peuplé d’Europe occidentale, elle représente un 
grand marché de consommation pour l’industrie textile. Elle produit de grandes quantités de laine : 
20 millions de moutons en 1789, dit Lavoisier. Le textile est la première activité industrielle du pays, 
devant la métallurgie et le bâtiment. Même si le Poitou n’est pas comme le Nord, la Normandie et la 
Bretagne un lieu de grande production, il n’en reste pas moins que l’activité textile est présente dans 
l’artisanat local et participe au système domestique depuis fort longtemps.  
En 1576, on crée à Châtellerault des offices d’auneurs de draps et de toiles. Ils perçoivent des taxes 
pour vérifier la qualité et les dimensions légales des produits. Les drapiers, sergers, tisserands, foulons 
et teinturiers y sont soumis1. Le commerce des toiles écrues et blanchies de Châtellerault est en si 
grande renommée, dit l’abbé Lalanne, qu’on en fait des envois jusque dans les îles2. Au XVIIIe siècle, 
grâce à sa solidité, le chanvre est utilisé pour confectionner des vêtements, des voiles et des gréements 
de bateaux. Sa résistance naturelle à la moisissure et au mildiou empêche le pourrissement, ce qui lui 
permet de durer plus longtemps, même dans des conditions extrêmes. Le chanvre est indispensable à 
l’homme, ainsi que le lin et la laine.  

 
Les manufactures 

 
Elles sont de deux sortes : celles qui sont réunies dans une même enceinte et les manufactures 
dispersées. Les employés de ces dernières ne travaillent pas dans un même lieu, parfois même ils ne 
sont pas dans une même ville. Cependant pour parler de manufacture il faut trois conditions : 

• Travailler là où sont les matières premières, ou là où elles peuvent arriver facilement 
• Produire dans un endroit où l’on puisse exporter les produits fabriqués 
• Etre protégé par le gouvernement, qui peut accorder quelques privilèges. 

Le petit fabricant choisit bien sa marchandise, prend son temps, marchande et réalise son travail avec 
soin. Les membres de sa famille, femme, enfants l’aident parfois. S’il emploie des compagnons, ceux-
ci vivent avec lui, souvent dans sa maison, et partagent le feu et la chandelle. Quand il veut écouler 
sa marchandise, il la porte au marché local ou à la foire proche. 
Châtellerault possède une manufacture dispersée. Selon Creuzé-Latouche, les tisserands locaux 
gagnent leur pain à faire de la toile grossière à quelques sous par aune pour des propriétaires qui leur 
fournissent le fil de leur cru3. C’est une classe misérable qui ne peut payer les droits de maîtrise, 
travaille de façon intermittente, mendie et disparaît peu à peu. Mais ils n’exercent pas tous en métier 
libre. Certains ont des statuts. 
 
Corporations et métiers libres 
 
Sous l’Ancien Régime, les métiers sont organisés en communautés : les corporations ou jurandes. 
Les syndics et les confréries regroupent les artisans, les marchands, les artistes. Les membres des 
corporations sont apprentis, compagnons ou maîtres. Gardes ou jurés, tantôt élus par les maîtres, 
tantôt désignés par la jurande, administrent la communauté de métiers. Les corporations, strictement 
réglementées et contrôlées, disposent de ressources propres. Pour une plus ample information, voir 
l'annexe. 
 Dès la fin du XVIe siècle, les toiles de Châtellerault sont renommées dans tout le royaume. Nous 
trouvons les premiers noms de tisserands, dits texiers, au milieu du XVIIe siècle. En 1651, Laurens 
Corchand habite une petite maison dans la cour de la Jaulaie, Jean Lerouge est domicilié rue des 

 
1 Prosper Boissonnade, « Essai sur l’organisation du travail en Poitou depuis le XIe siècle jusqu’à la Révolution », MSAO, 

tome XXII, Poitiers, 1899, p. 398. Une aune est une mesure de longueur de 1,19 m. 
2 Abbé Lalanne, Histoire de Chatelleraud et du Chatelleraudais, Châtellerault, 1859, t I, p. 134. Malheureusement il ne 

cite pas ses sources. 
3 Creuzé Latouche, Description topographique du district de Chatelleraud, département de la Vienne, Chatelleraud, 

1790, p.30. 
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Buttes au lieu dit Némeaux. Dans la famille Got on est maître sergetier ou tireur d’étain, entendez par 
là ceux qui filent la laine dont la partie la plus fine est appelée estame ou étamine. Jean Garmond est 
sergetier et Antoine Bion est cardeur4. 
Les sergetiers et les tisserands obtiennent leurs statuts en 1656 et 1658. On compte 40 sergetiers 
travaillant la serge et l’étamine. Les laines viennent du Poitou, de la Saintonge, de l’Angoumois et 
les plus fines d’Espagne (par bateaux, arrivant à Nantes ou La Rochelle). En 1695, ils sont 85 maîtres 
dans toute la ville. Les tisserands travaillent le chanvre et le lin, les sergetiers la grosse laine. 
 
Les matières tissées  

La laine 
 

Au Moyen-âge on élevait des bêtes à laine, on vendait de la laine de Poitou dans les foires de 
Moncoutant, Fontenay, Niort. La laine fournie par les moutons de la région était de belle qualité. Les 
laines du Mirebalais étaient réputées à la fin du XVIIIe siècle. On utilisait également celle du Berry 
ou du Limousin, de l’Angoumois, provinces proches. Galais et Nivert, voituriers par eau 
transportaient des balles de laine en 1717 et 1749 pour l’Orléanais5. Les laines fines d’Espagne 
venaient par La Rochelle et Nantes où les mariniers châtelleraudais chargeaient les balles dans leurs 
chalands.  
Les moutons étaient tondus en fin d’hiver et les toisons étaient nettoyées afin d’enlever le suint qui 
collait et donnait une odeur forte. La laine était cardée et le cardeur  ou escardeur ou tireur d’estame 
(on disait aussi étaim) passait dans les maisons avec sa carde métallique, planche munie d’un côté de 
fils d’archal (laiton) très fins. C’était un cardeur journalier. Il démêlait les fils et obtenait de longues 
mèches prêtes à être filées à la quenouille par les femmes et les filles. Les fils courts étaient éliminés. 
Notons que les cardeurs et les tireurs d’estaim, au XVIIe siècle, étaient en métiers libres. 
 

Le chanvre 
 

Au XVIIIe siècle le chanvre est utilisé pour confectionner des vêtements, mais aussi des cordages et 
des voiles de bateaux, à cette époque où Châtellerault est un port actif. C’est une matière indispensable 
à l’homme qui s’évertue à la cultiver. 
Le toponyme Chénevelles vient de chanvre : Leigné sur Usseau, terre de laingnacio, signifie propre 
à la culture de plantes à tiges ligneuses comme le lin et le chanvre6. Les chanvres du Châtelleraudais 
étaient réputés, particulièrement ceux de Lencloître en l'an IX (1801) ainsi que les lins de 
Moncontour7. Un siècle plus tard, la culture du chanvre est toujours pratiquée dans le canton de 
Lencloitre et celui de Moncontour8.  
Le chanvre produit dans la région est utilisé sur place. En effet les Affiches de Poitou consultées sur 
cinq années, de 1776 à 1780, ne signalent aucun transport de chanvre dans le port de Châtellerault. 
Cependant il est signalé des expéditions de chanvre vers Orléans, Paris, Nantes9. 
La culture nécessite un terrain humide et de la chaleur pour la pousse. C’est pourquoi on cultivait le 
chanvre dans les vallées de l’Envigne et des petits ruisseaux, dans les endroits marécageux. Le 
rouissage du chanvre qui permettait de séparer la filasse qui entoure la chenevotte polluait 
dangereusement les eaux. A Thuré le routoir des Thiours et celui de la Guittière ont été longtemps 
utilisés10. 

 
4 Camille Pagé, Inventaire des titres du duché de Châtellerault 1658-1659, sn, sd,  p. 135, 137, 141. 
5 Geneviève Cerisier-Millet, Les mariniers de la Vienne et de la Loire aux XVIIIe et XIXe siècles, Gestes Editions, p. 150. 
6 Louis Rédet, Dictionnaire topographique du département de la Vienne, Paris, 1881,  p. 227. 
7 AD 86, 10 M 3. Statistiques comparées 1789 et an IX. Le document précise qu'aucun état de production des années 

antérieures n'a été trouvé. Toutes les toiles qui se fabriquent se consomment dans le département. On n’importe que 
des lins et des chanvres bruts, c'est-à-dire seulement teillés et nettoyés. 

8 Annuaire de la Vienne, édition Blais et Roy, Poitiers, 1909. Seule la commune de Scorbé-Clairvaux cultive encore du 
lin. 

9 Jacques Peuchet, Dictionnaire universel de la géographie commerçante, Paris, an VIII,t 3,  article Châtellerault, p. 359. 
10 La culture du chanvre sera développée dans un prochain article  consacré à l’entreprise de filature d’Ouzilly. 
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Le lin était cultivé dans la vallée de la Dive, mais on trouve un tireur de lin, Vincent Champion, 
décédé à Saint-Jean l’Evangéliste en 1724, preuve que le Châtelleraudais cultivait un peu de lin. 
 
Les tissus 
 
Leurs noms sont infinis… Parmi une bonne trentaine, les plus couramment utilisés chez nous sont la 
toile, le drap, le droguet, ce dernier inusable. Mais on trouve aussi le boulanger, la futaine, la 
tiretaine, l’étame, le ras… 
Selon leur destination, ils sont réalisés avec de la filasse de différentes qualités : le brin, la réparone, 
la seconde filasse ou grosserie, enfin l’étoupe, ce qui reste après le brin et la réparone. 
On distingue deux sortes de tissage : le tissage toile et le tissage croisé. 
On appelle drap un tissage « toile » réalisé avec de la laine ; l’étamine est une étoffe légère non 
croisée, en fine laine ; on dit toile pour un tissage « toile » fait de lin ou de chanvre de belle qualité. 
Le droguet est un tissage toile dont les fils de trame sont en laine et les fils de chaîne en chanvre ou 
coton (et réparonne). Le droguet destiné aux gens du commun est parfois teint en bleu. Le boulanger, 
tissu d’un blanc-grisâtre, d’où son nom, est mis à rouir comme le chanvre. Il rétrécit et peut alors 
affronter toutes les intempéries. La tiretaine est un drap grossier et la revêche est fabriquée avec le 
résidu du peignage des laines. 
On reconnaît la serge, tissu de laine de moindre qualité, à son aspect de côtes obliques sur l’endroit, 
le fil de trame passant sous un fil de chaîne puis sur trois. C’est un tissu croisé ainsi que la futaine. 
Dans cette dernière étoffe pelucheuse réalisée avec du fil et du coton, on taille les jupons, les 
doublures et les camisoles (vêtement couvrant le haut du corps, porté sur la chemise, c’est le chemisier 
de l’époque). 
 

Tissage toile Tissage croisé 
Drap de laine Serge de laine 
Toile de lin ou de chanvre Futaine de fil ou de coton 
Droguet de laine et chanvre (ou coton)  

 

 
Les métiers à tisser et l’atelier 

Le métier à tisser  
 
La tentative de construction de machine à filer chez Léonard de Vinci n’a pas eu de suite. Il a fallu 
attendre John Kay (1704-1780), fabricant de peignes à tisser, pour que la machine à tisser se 
perfectionne vraiment. Les découvertes anglaises traversent la Manche, arrivent à Paris, mais la 
province est loin ! 
Il est probable que nos tixiers locaux fabriquaient eux-mêmes leur métier ou héritaient de celui du 
père. En 1789, Pierre Serreau père, tisserand paroisse Saint-Jacques et Marie Dussourd donnent à leur 
fils deux métiers à tisser évalués 45 livres, un ourdissoir, un rouet et tous les « ustanciles » servant au 
métier de tisserand. Dans la boutique de François Barrou, paroisse de Saint-Jean-l’Evangéliste, rue 
de Thuré, on trouve «  deux métiers de tisserand, sept paires de lames, un ourdissoir quenellier, des 
cannettes et quarante bobines  » le tout estimé à 48 F. Les cannettes sont de petites bobines de métal, 
bois ou carton sur lesquelles on enroule le fil dans la navette. L’inventaire a été dressé en 1819, suite 
au décès de sa femme Anne Raoul. Deux pièces de toile sont montées sur le métier et quatre aunes 
(4,8 m) sont tissées11.  
Le châssis du métier se compose d’un cadre rigide horizontal posé sur des pieds avec aux extrémités 
deux rouleaux : les ensouples ou ourdissoirs. L’un situé à l’arrière reçoit les fils de chaîne, l’autre 
près du tisserand reçoit le tissu au fur et à mesure où il se fabrique. Plus le nombre de fils de chaîne 
au cm est important, plus le tissu est fin. 

 
11 AD 86, 4 E/42/42. Etude de maître Pleignard, procès-verbal du 25 juin 1819. 
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Au tiers du cadre une structure verticale reçoit le système de levée des fils de chaîne, celui-ci relié à 
un pédalier qui l’actionne. Au début, l’ourdissage consiste à préparer la quantité de fils qui sera 
montée sur le métier en chaîne. Puis on enfile ces fils de chaîne dans le peigne à tisser et dans les 
lisses ou fils verticaux munis d’un œillet central12. Les lisses réunies en lames sont reliées aux pédales 
qui commandent l’écartement des fils de chaîne en deux nappes entre lesquelles passera la navette. 
La préparation du tissage est longue. 
Le bruit du battant rythme le travail et s'entend du dehors. Le tisserand commence dès qu'il est 
possible de voir et s'arrête à la tombée du jour pour ne pas trop importuner les voisins. Il est vrai qu'ils 
sont presque tous regroupés dans la partie nord du faubourg. 
 

 
Métier à tisser, Ethnicité Saint-Rémy sur Creuse, Photo G. Millet 2009 

 
La toile se réalise sur un métier à deux pas (lames), la serge, tissu croisé, nécessite quatre pas ou plus. 
Autrefois, on réservait pour les chemises, les nappes et les draps le fil de «  brin  », filé avec la filasse 
la plus fine. On trouve le fil de brin dans l’inventaire après décès (désormais IAD) de Louis Galais, 
1788, voiturier par eau devenu bourgeois ; en 1757 Jean Lairet, 8 écheveaux ; en 1791, chez Jean 
Nivert, 7 livres de brin ; en 1799, chez J-F Armenou, neuf livres de brin et quinze livres de ferrasse13. 
Le fil de «  réparonne  » était destiné à des toiles plus grossières et aux droguets. On appelait 
«  grosserie  » un fil de deuxième qualité dont on faisait les draps de grosse toile. L’inventaire après 
décès de Louis Dréau, en 1746, mentionne du fil de grosserie. Marie Nolleau, veuve d’André Dréau, 
achète un «  trouil  » lors de la vente des biens du défunt c'est-à-dire un dévidoir sur lequel on enroule 
le fil avant de le mettre en écheveau. De nombreuses maisons possèdent du fil de chanvre ou de laine.  
Il arrivait, dans les campagnes du Poitou qu’un tisserand se déplace avec son métier dans une grosse 
maison où l’attendait une commande importante. Les matières premières lui étaient fournies. Parfois 
le tisserand exerçait deux métiers, ce qui était fréquent autrefois. L’hiver il tissait et l’été il travaillait 
aux champs ou à sa petite exploitation personnelle. Le fil de chanvre, après avoir été filé à la maison, 
était souvent fourni au tisserand, tout comme la laine d’ailleurs, filée à la veillée... 

 
12 Le peigne ou rot, muni de dents permet de tasser les fils de trame. Il est supporté par le battant. 
13 Recherches effectuées par Geneviève Millet pour la rédaction  d’un mémoire de maîtrise « Les voituriers par eau de 

Châtellerault au XVIIIe siècle », sous la conduite de Sébastien Jahan, maître de conférence à l’université de Poitiers. 
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La maison et la boutique ou atelier du tisserand 

 
Les logis de tisserands comprennent une «  boutique », pièce de travail comprenant un ou plusieurs 
métiers. En 1660, Pierre Marin, maître sergetier décède et laisse à ses enfants Philippe et Anthoinette 
une maison située rue des Buttes, comprenant une boutique et une chambre basse, une buanderie, un 
cellier, une cour et un jardin. En plus, un appentis rue des Némeaux et sur les deux un cellier à grains14.  
En 1732, le logis du tisserand Louis Rocher, rue des Buttes, comprenait une chambre basse, 
antichambre à côté, cour, jardin et puits. Une autre antichambre dans la cour, un grenier et une petite 
grange complétaient l’habitation15. La boutique que vend l’avocat Rivière à Pierre Finet et sa femme 
Françoise Larcher, en 1789, est également sise rue des Buttes. Pour 110 livres le tisserand acquiert 
une boutique située sous les appartements de Pierre Pasquier filtoupier, avec un couloir commun, un 
fondis et une cour commune attenante. La cave est sous le logis Chaveneau et le jardin au bout du 
couloir. C’est un véritable imbroglio entre Finet, Pasquier et Chaveneau  ! Le logis de Bonnet, 
tisserand à Châteauneuf comprend, en 1790, une chambre basse, un petit grenier dessus, une petite 
cour et boutique de tisserand, une chambre et grenier dessus et un petit jardin derrière. Louis Finet 
utilise une chambre basse donnant sur la rue des Buttes en guise de boutique. Un métier de tisserand 
garni de ses outils, un rouet sont évalués à 30 livres16. 
Marc Coutant loue, pour sept ans, rue de Thuré un logis avec 2 boutiques, 2 greniers, une buanderie, 
une cour et un jardin attenant. Le couloir et le puits sont communs avec Duclosgrenet. Le loyer annuel, 
payable par demi-année à Jeanne Barrou, s’élève à 60 livres. Charles Bonnet reçoit de ses parents 83 
livres «  en dot par avance  » dont 30 livres qui est la valeur d’une boutique de tisserand. Il habite rue 
Saint-Marc dans le faubourg. Le sergetier Philippe Barrou avait un logis et une boutique rue d’Antran 
que sa veuve hypothèque pour amortir une dette 17. Enfin, en 1839, Marie Larcher, fille de tisserand, 
loue pour sept ans à son neveu Etienne Larcher, marchand, un logis rue des Buttes composé d’une 
boutique devant, une chambre basse, une petite chambre à la suite, écurie, cour, cave voûtée, chambre 
haute, grenier, petit jardin et “tirée sur le puits”, c’est-à-dire puits commun. Le corridor est commun 
avec Bonnet, famille de tisserand déjà citée18. 
Toutes ces maisons de peu de valeur se ressemblent : boutique sommaire pour travailler, chambre 
basse pour habiter, grenier dessus pour les réserves, cour, jardin qui assurera la récolte de légumes et 
souvent couloir et puits communs. Elles sont majoritairement situées rue des Buttes. 
Le matériel du tisserand n’évolue pas à cette période, il n’est pas très coûteux si l’on en juge par les 
évaluations citées et la boutique est de peu de valeur. Nous n’avons rien trouvé concernant les 
ouvertures et les murs et seulement deux descriptions de l’intérieur. Jean Barrou tisserand loue rue 
des Buttes une boutique sans aucun carrelage ni vitrage, précédemment occupée par Antoine Gautier 
aussi tisserand19. Joseph Couillebault loue en l’état, également rue des Buttes, un logis dont le 
carrelage est usé et aux trois quarts cassé20. 
Il n’est pas rare que le tisserand exerce deux professions. Ils sont nombreux à posséder ou à louer un 
morceau de vigne, quelques bosselées de terre. Louis Finet tisserand rue des Buttes dans les années 
1780 était aussi cabaretier et devait 60 livres comme débitant de vin au bureau des Aides21. Le cumul 
de ces deux métiers lui a permis d’acquérir une rente foncière de 20 livres sur un logis situé en ville22. 

 
14 AD 86, 9 G/27. Rente due à la fabrique de l’église Saint-Jean l’Evangéliste. Philippe Marin et Pierre Bryault qui a 

épousé sa sœur Anthoinette héritent de la maison et de l’appentis et doivent payer la rente. Texte communiqué par 
Christiane Escanecrabe. 

15 AD 86, 4 E 19/92. Etude de Baudouin le 23 mars 1732. 
16 AD 86, 4 E 18/192. Etude Guillemot. IAD après le décès de sa femme Françoise Poirier, le 8 novembre 1790. 
17 AD 86, 4 E 42/15. Etude de Louis Martineau, dossier n°432, le 15 thermidor an XII. 
18 AD 86, 4 E 46/116. Etude Dupont, dossier n°138, bail à ferme de la veuve Maugis à Larcher. 
19 AD 86, 4 E 46/2. Etude de Drouault, loyer,  le 23 mars 1791. 
20 Idem. Loyer le 14 mars 1790. 
21 AD 86, 4 E 18/192, dossier n°1227. Louis Finet, veuf de Françoise Poirier fait évaluer la succession. 
22 AD 86, 3 Q/644. Répertoire des ventes. Le 6 décembre 1790 Louis Finet vend au marchand Nivelet le logis pour 330 

livres. 
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Jean Artault est tisserand en hiver rue de Thuré et maçon à la belle saison23 ! 
 

Les sergetiers 
 

Jacques Corchand sergetier habite un logis au faubourg de Châteauneuf qu’il loue depuis 1785 à 
Pierre Pasquier filtoupier. Il dispose d’une cour et d’un jardin. Ce logis est estimé 50 livres lors de sa 
vente en 1790 au sieur Beaupoil marchand apothicaire24. Louis Corchand, marchand sergetier vend 
en 1789 un morceau de terre au bout de la rue des Buttes à Louis Prévost marchand25. Etienne Leclerc 
sergetier cède par licitation trois cinquièmes de son logis à la même époque. Antoine Roy, sergetier 
rue d’Antran, achète en 1819 au tisserand Mathieu Lambert un logis situé rue des Buttes, comprenant 
une boutique surmontée de deux chambres et d’un grenier, disposant d’une cour26. Tisserands et 
sergetiers voisinaient. 
 

Les ateliers créés par les autorités locales 
 

Au XVIIe siècle, on occupait les malheureux à tisser. On avait établi une manufacture de laine, de lin 
et de chanvre qui fabriquait des bonnets et une filature de coton. Les marchandises étaient vendues 
directement à des négociants qui eux-mêmes revendaient en prélevant un gros bénéfice. 
L’établissement ne dura pas.  
En 1686 le procureur du roi rencontre à Paris Chevillard, maître faiseur de bas au métier. Le projet 
d’installer une entreprise de cette sorte dans la ville tente le conseil. Si Chevillard vient s’installer à 
Châtellerault, le conseil accepte de le décharger de taille et du logement des gens de guerre27. . 
L’entreprise se fixe à l’hospice situé alors à Châteauneuf, près du pont d’Estrées. Anthoine Leroy, 
faiseur de bas au métier, épouse Jeanne Paumier fille de tanneur. Il est dit Suisse et « privilégié de 
son altesse royale Melle d’Orléans ». Lors de la naissance de son fils François, en mars 1691, 
Chevillard est parrain de l’enfant28. L’expérience dure peu, mais au moins jusqu’en 1691, puis 
l’atelier part à Orléans29. 
Un projet de filature de chanvre, proposé par la municipalité en 1831, échoue. Mais l’idée demeure 
et en février 1840, grâce aux 2000 F alloués par le ministre de l’Intérieur au bureau de bienfaisance 
et à la somme avancée par le conseil, un atelier de filature ouvre, admettant tous les indigents de la 
ville. M. Blondeau, qui en assure la direction prévient le maire, à la mi-avril, qu’il ne veut plus 
continuer. Le travail des indigents  laissait-il à désirer ? L’affaire était-elle rentable ? Ce fut encore 
un échec. On pense alors distribuer à titre de prêt les rouets aux fileuses indigentes qui travailleraient 
chez elle ou dans un autre atelier30. 
 
L’apprentissage 
 
En 1732 Marie Joubert, veuve de François Pinat texier, place son fils Pierre Pinat en apprentissage 
chez Louis Rocher tisserand  pour une durée de 15 mois. Rocher le couchera, lui trempera la soupe, 
lui donnera la liberté d’aller au catéchisme mais jusqu’à sa première communion seulement. La veuve 
Pinat doit payer l’acte notarié. Aucune autre somme n’est signalée31. 
En 1751, la veuve de Jean Vallée, tisserand de Châteauneuf, place son fils Pierre âgé de 13 ans en 
apprentissage chez un droguetier (celui qui tisse du droguet). Pierre Bonnet, sergetier, s’engage à 

 
23 AD 86, 4 E 2/46. Etude Melenne-Fradin ; Inventaire après décès de Jean Artault le 19 juin 1821. 
24 AD 86, 4 E 18/543. Etude de Louis Auger du 10 décembre 1790. 
25 AD 86, 4 E/46/29. Etude de Pleignard du 10 septembre 1789. 
26 AD 86, E 4/2/42. Etude de Louis Martineau, vente du 2 février 1819. 
27 AMC, Registre XXXVIII, folios 131-148. Chevillard est maitre et marchand en « bas de soye » et laine et autres 

ouvrages, c’est un ancien de la communauté des maitres à Paris. 
28 Dépouillement des registres paroissiaux, en ligne. 
29 Victor de Saint-Genis, Inventaire des archives municipales de Châtellerault, Châtellerault, 1877, p. 28. 
30 AMC, 1 D/11, 1 D/13 et 1 D/14. Séance extraordinaire du 15 janvier 1831 ; séance du 19 avril 1840. 
31 AD 86, 4 E/19/92. Etude de Baudouin le 21 septembre 1732. 
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nourrir et coucher son apprenti pendant les deux ans de l’apprentissage ; il lui fournira les ouvrages 
et les outils nécessaires. La mère de Pierre l’entretiendra en sabots, en vêtements qu’elle blanchira et 
recoudra. Il n’est pas question d’argent32. Un autre contrat, daté de 1751 également, d’une durée de 
15 mois seulement donne les conditions d’entrée de Jean Poulain, fils de cardeur, chez François 
Gallipeau ; le père de l’apprenti donnera 22 sols à Gallipeau pour couvrir les frais dus au notaire qui 
a rédigé le contrat d’apprentissage. En outre il s’acquittera de la cire due au corps des tisserands33. Le 
jeune apprenti recevra pour ses menus plaisirs 5 sols par toile. Dans les deux cas, il est bien spécifié 
que le maître prend en charge l’éducation de son apprenti et que ce dernier ne doit jamais manquer 
de respect au maître.  
Les statuts des tisserands, de 1658, repris en 1700, insistent sur les contraintes imposées par la 
corporation. Le maître ne prend qu’un apprenti à la fois, moyennant redevance. Il peut en avoir deux 
si son fils est l’un des deux et pour ce dernier c’est gratuit. Les tisserands versent une somme au 
« boistier » de la corporation. L’argent sert lors des enterrements d’un membre de la corporation 
(frais, aide à la veuve), lors des processions et autres services. Le « boistier » est nommé annuellement 
par ses confrères ainsi que 4 tisserands chargés de porter les torches lors des cérémonies et 
processions. Les tisserands font bénir le pain par les révérends pères Cordeliers (chapelle des 
Cordeliers à l’emplacement du Lycée Berthelot) et le distribuent aux leurs ainsi qu’aux servants des 
cérémonies le 8 septembre, jour de la nativité de Notre-Dame, leur sainte patronne. «  Au jour fixé, 
dans la matinée, tous les maîtres et membres du métier avec leurs bannières…se rendent à l’église 
où est célébrée une grand messe avec toute la pompe nécessaire en pareille occurrence 34». 
Au début et à la fin de l’apprentissage, les jeunes doivent soit payer une somme, soit donner sous 
huitaine une quantité de cire à leur maître35. Ce don de cire nous semble curieux. Il était 
vraisemblablement destiné à la fabrication des torches lors des cérémonies ou à l’éclairage de la 
boutique. Boissonnade signale en effet que dans plusieurs corporations, ceux qui enfreignaient le 
règlement très strict avaient une amende « d’un quarteron de cire pour le luminaire ».  
 
Le contrôle des pièces fabriquées 
 
Les garde-jurés contrôlent les pièces tissées. Ils les scellent du plomb de fabrique de la ville de 
Châtellerault. Dans la délibération de conseil municipal du 19 août 1697, Jean Larcher, René 
Aubugeau, François Billault et Charles Jahan, tous jurés sergetiers de la ville accompagnent Anthoine 
Guérin, garde boiste, qui a «  rapporté le timbre poinsons ou marque dont ils se sont servis l’année 
dernière pour la marque des étoffes ». Ils ordonnent que le timbre soit rompu pour en faire un autre 
qui servira en 1697. 
René Pailleux, graveur, rompt devant eux le timbre et s’engage à en réaliser un autre sous huitaine. 
Le 22 août, en présence des  maîtres sergetiers cités ci-dessus, Pailleux, après avoir  « juré et affirmé 
avoir fait un autre poinson dont l’empreinte a été faite ci acosté » présente le « poinson »  sur lequel 
il a gravé les armes du roi. Il le donne à Anthoine Guérin lequel ne doit se dessaisir de cette marque 
pour quelque cause que ce soit. Il ne doit même pas la mettre entre les mains des jurés sous peine de 
100 livres d’amende. Le bureau de la marque, établi chez Guérin, ouvre les mardi et  

 
32 Notaire Rivière, contrôlé à Châtellerault le 8 juin 1751. 
33 Notaire Rivière, contrôlé à Châtellerault le 7 mars 1751. 
34 Prosper Boissonnade, « Essai sur l’organisation du travail en Poitou depuis le XIe siècle jusqu’à la Révolution », MSAO, 

tome XXII, Poitiers, 1899, p. 231, notes 2 et 4. 
35 AD 86, 7 E 1. Modification des statuts des tisserands de Châtellerault. Texte de 1700, très difficile à transcrire. Je 

remercie A. Sanquer, paléographe confirmé, qui a accepté de réaliser la transcription. 
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Marque des sergetiers, AMC registre XXXV 

  
vendredi de chaque semaine de 8 h à 11 h le matin et de 2 h à 5 h l’après-midi36. 
Le 27 août 1699 ce sont Etienne Minault et Jacques Boirye, nouveaux maîtres sergetiers qui assistent 
Philippe Barou et Jean Parlant, anciens maîtres sergetiers et Anthoine Guérin boistier pour recevoir 
le poinson de l’année gravé par le même Pailleux (folio 240 verso). 
 
Une vérification tourne mal en 1697 : René Norais fils produit une pièce mal façonnée et fabriquée 
de « méchante laine », contraire aux règlements. Les maîtres jurés la remettent au greffier pour être 
jugée et vue par d’anciens maîtres sergetiers dont deux seront nommés par Norais et les deux autres 
par les maîtres jurés. Lors de la visite au domicile du coupable, il est trouvé une pièce de bourre et de 
pignon qu’il faisait battre par un de ses enfants et dans le grenier deux livres de « frangon » de diverses 
couleurs de laine mélangée avec du poil de chien. Le tout est mis au greffe. Les pièces mal façonnées 
seront exposées au poteau public de la ville sur les 10 h du matin, le lendemain même, par les maîtres 
jurés qui déchireront la lisière. Puis ces pièces profiteront aux pauvres de l’hôpital et le receveur 
reconnaît avoir reçu une pièce d’étamine de 27 aulnes (une trentaine de mètres), six livres de bourre 
et de pignon et deux livres de « frangon ». Le coupable paiera 300 livres d’amende au roi pour moitié 
et à la boiste des sergetiers pour l’autre moitié37. 
En 1736, Lepagneux et Vée ont marqué 2 pièces de 34 aunes (2 fois 40,8 m) et un coupon de serge 
drapée de couleur « blutée » et aussi un coupon de 12 aunes (14,4 m) couleur « gris de prince » alors 
qu’il manquait un, deux ou trois pouces à  la largeur de ces tissus (de 2,5 à 7,5 cm), ce qui les rendait 
défectueux vis-à-vis de la loi. Le sieur de Bonneval, inspecteur général des manufactures du royaume, 
dresse procès-verbal. Les serges sont interceptées chez les marchands Paul et Claude Turquand et 
interdites à la vente38. Les garde-jurés sont condamnés à 300 livres d’amende, somme qui sera revue 
à la baisse39. Les artisans du textile demandent l’installation d’un bureau de contrôle dans la ville, 
mais ils essuient un refus.  
 

Nombre de fils de chaîne selon la qualité de tissu 
  rots portées fils/portée fils de chaîne 
serges drapées à 2 laines 3/4 de largeur 26 32 832 
serges tramières 3/4 de largeur 40 32 1280 
étamines tramières 1/2 de largeur 24 32 768 
revêches 3/4 de largeur 24 24 576 

Règles de fabrication des étoffes de laine en 1780  d’après les lettres patentes du roi, AD 86, C37 
 

 
36AMC, registre XXXV, folio 216 et Camille Pagé,  Extraits des réunions du conseil municipal de Châtellerault, tome I, 

p. 77-78. 
37 Registre XXXV, folios 235-237, 239-240. 
38 AD 86, C37. Paul et Claude Turquand, marchands à Châtellerault. 
39AD 86, C 37. La sanction est envoyée par Jean Le Nain, intendant de la généralité de Poitiers. Folio 106. 



 35 

L’inspecteur ambulant fait sa visite à Châtellerault le 11 juillet 1739 et constate des étoffes inégales 
et de qualité médiocre. Il convoque une assemblée des ouvriers du textile afin de fixer le nombre de 
portées, lesquelles seront applicables non seulement à Châtellerault mais à Loudun, Thouars, 
Chauvigny… 
Les serges dites tramières sont les serges ordinaires et la portée est la densité de la trame. 

Nom : serges à 2 laines croisées à 4 marches 
Matières de la chaîne : laines ordinaires de la province, cardées 
Matières de la trame : laines ordinaires de la province, cardées 
Nombre de fils de chaîne : 800 
Largeur de l’étoffe sur le métier entre les lisières : 33 pouces (82,5 cm) 
Largeur de l’étoffe après le foulage entre les lisières : 33 pouces 
Longueur par aune que les étoffes pourront acquérir par l’effet des apprêts : ½ pouce (1,25 
cm). 

Un texier reçoit par aune de toile ordinaire six à dix deniers et 12 deniers pour une toile de chanvre. 
Il tisse environ trois mètres par jour, soit une moyenne de 25 sols (1 livre 5 sols) par jour. 
Les statistiques nationales de 1811 sont explicites sur l’état des tisserands châtelleraudais au début 
du XIXe siècle, quand les jurandes sont supprimées40 : 
 

« Tout se file à la main ou au rouet sans mécanique. Les pièces ont 47,54 m de long sur 
1,19 m de large (une aune). Les ouvriers gagnent 1 F à 1,20 F par jour, sur quoi il faut 
déduire le sixième pour le prix des dévidoirs. Autrefois on fabriquait beaucoup plus de 
toile de lin fin. En 1811, on leur préfère les toiles de coton légères qui viennent du Maine, 
de la Normandie ou de la Flandre. Les toiles de brin tissées jusqu’alors sont moins chères 
qu’en 1790 mais restent dans les magasins. Même les mariniers de Châtellerault ne 
s’approvisionnent plus avec les produits de la ville, ils achètent leurs voiles à Orléans ou 
Nantes. La ville de Poitiers est le seul débouché pour les toiles de Châtellerault. Depuis 
plus de quatre ans la situation se dégrade et de nombreuses familles sont réduites à la 
mendicité.” 

 
Quel était le nombre d’artisans du textile ? 
 

 
Graphique établi d’après la répartition de la capitation en 1774, AMC 1 Fp1 

 
ll est difficile de répondre. Parfois on connait le nombre de ces artisans dans l’arrondissement, parfois 
dans la ville, parfois dans la paroisse. Un texte de 1700 apportant modifications aux statuts des 

 
40 AN, F12/1589. Statistiques industrielles. 

0

5

10

15

20

25

30

35

40

45

50

tisserands cardeurs philtoupiers sergers

Métiers du textile à St-J-Ev



 36 

tisserands comporte 98 noms pour la ville, dont 45 au moins dans le faubourg de Châteauneuf (22 
noms indéterminés). Le tisserand  ou tissier, tessier, texier, texer, telier tisse la toile sur un métier 
souvent rudimentaire. En 1738 la ville compte 60 cardeurs de laine et tireurs d’estaim (laine filée), 
60 sergers et 60 tisserands de toiles de lin et de chanvre (180 au total)41. 
Un document de 1774, concernant l’imposition sur la capitation permet de faire le point à cette date. 
Les tisserands sont de loin les plus nombreux. Ne figurent pas dans ce type de document les artisans 
très pauvres qui ne sont pas en jurande et ne paient pas d’impôts. C’est le cas certainement de 
philtoupiers et des fileuses de laine ou de chanvre qui n’apparaissent que sur la liste des métiers libres, 
en 1777, quatre fileuses (dont trois de laine).  
 
En 1774 ils sont 47 tisserands paroisse Saint-Jean-l’Evangéliste et 21 paroisse Saint-Jean-Baptiste. 
En 1777 on dénombre 22 tisserands et un sergetier dans la ville, mais on parle aussi de 150 fabricants 
d’étoffe 42! Les dénominations sont-elles fiables ? Le tisserand pouvait peut-être devenir sergetier, 
selon les besoins des commandes. L’activité est encore florissante en 1851, ils sont 51 tisserands. Des 
familles exercent le métier de père en fils  : les Finet, Barrou, Cheminard, Corchand, etc. 
Cependant nous trouvons trace de filtoupiers (ou philtoupiers), ceux qui enlèvent l’étoupe et peignent 
la filasse pour obtenir un long fil. L’un d’eux, Pierre Pasquier, vend en 1790 une rente foncière 
annuelle et perpétuelle de quatre livres  au sieur Beaupoil, marchand apothicaire à Saint-Jean-
Baptiste.   

 
Graphique établi à partir de la liste des métiers libres, AD 86, registre suuppl 192 

 
Ce qui est très intéressant c’est de constater qu’en 1777 les métiers du textile regroupent 91 artisans 
et ceux de la coutellerie 96, soit sensiblement le même nombre. Cela confirme l’importance du textile 
à cette époque 
Dans les cahiers de doléances, constitués au printemps 1789, les sergetiers et les tisserands se 
plaignent de la lourdeur des frais de maîtrise montant à 170 livres et des marques que l’on appose sur 
leurs étoffes moyennant finance. Tous les métiers s’insurgent contre ces frais. 
Le recensement non nominatif de Châtellerault en 1841 signale 31 fileuses, 86 tisserands et 32 
drapilles (qui ramassent les chiffons pour en faire du papier ? ou pour les revendre ?). Celui nominatif 
de 1851 fait apparaître la localisation des tisserands dans le faubourg : 28 rue des Buttes  (5 
Cheminard, 5 Barroux, et Maugis marchand de chanvre) ; 8 dans la rue du Cygne de Châteauneuf (3 
Corchand, 3 Barroux) ; 7 rue de Thuré (dont un Barroux et sa femme fileuse) ; 4 dans au début de la 
rue d’Antran  et 3 Grand Rue. Ils sont implantés massivement au nord du faubourg.  
 

 
41 Prosper Boissonnade, p. 240. 
42 AD 86, registre supplémentaire 193. Agrégés de chaque communauté répertoriés en 1777 quand Turgot abolit les 

corporations. 
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Graphique établi d’après le nombre de mariages par périodes d’un demi-siècle, dépouillement de Mme Guimbretière 
 
Si le nombre des tisserands augmente à la fin du XVIIIe siècle, il n’en est pas de même pour les 
cardeurs. Les statistiques industrielles dénombrent 25 métiers à tisser à bras dans l’arrondissement, 
en 187543. En 1880, les filatures de laine et de chanvre emploient chacune 9 hommes. Au recensement 
de 1876, il reste trois tisserands dans le faubourg : Jean Perrier, 72 ans, place Saint-Marc, André 
Crezot, 66 ans, et Guillaume Chetter, 44 ans, rue des Buttes. Les deux derniers sont natifs de Quimper 
et de l’Alsace. La lignée des tisserands châtelleraudais est éteinte. En 1885 la filature et le peignage 
du chanvre comptent seulement 12 ouvriers et quatre filatures et lavage de laine qui emploient six 
hommes dans l’arrondissement. 
Revenons à la rue des Buttes :  
1851 : 28 tisserands ; 1856 : 12 ; 1861 : 10 ; 1872 : 4. La chute ! 
Signalons l’installation à Ouzilly, en 1876, par MM. Jamet et Prinet d’une usine à traiter le chanvre 
dans un ancien moulin à blé. Le chanvre récolté dans toute la région est acheté par ces industriels et 
la filasse obtenue part à la gare de Saint-Genest d’Ambière pour Bordeaux où elle embarque vers 
l’Amérique du sud44. L’entreprise cesse vers 1921-25. En 1901, elle employait 21 peigneurs de 
chanvre de la localité. 
 
Les autres métiers liés au textile,  l’environnement des métiers du textile 
 
Les fileuses de laine ou de chanvre apparaissent dans les recensements, mais seules les femmes 
veuves qui vivent misérablement de ce métier sont déclarées. Dans chaque maison les filles et les 
femmes, à la veillée, filent. Elles attachent leur fil à l’aide d’un nœud coulant à l’une des extrémités 
du fuseau qu’elles font tourner de la main droite, pendant que de la gauche elles tirent, de la 
quenouille, la matière à filer. La quenouille est un bâton d’un peu plus d’un mètre sur lequel on 
attache, vers l’une des extrémités renflée, la laine ou le chanvre. Le fil obtenu est mis en écheveaux 
à l’aide du dévidoir et subit un premier blanchissage. 
 
Louis Chenagon, établi au Bouchaud-Marin paroisse de Naintré est blanchisseur de linge45. Il est 
possible qu’il blanchisse aussi les tissus fabriqués. Parfois ces derniers sont teints, on trouve mention 
de teinturiers, comme Jacques Dupuy teinturier en167846. Au début du XVIIIe siècle, les ouvriers du 

 
43 AD 86, 10 M 123. Statistiques industrielles. 
44 Inventaire du Poitou-Charentes de la DRAC. 
45 AD 86, 4 E 46/29. Testament déposé en mai 1789 chez maitre Pleignard. 
46 Dépouillement des registres paroissiaux, 1678. 
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textile souhaitent que les teinturiers leur proposent autre chose que du noir et que les foulons, qui 
gagnent très mal leur vie, puissent faire chauffer l’eau dans laquelle trempent les tissus, ce qui 
permettrait d’obtenir une meilleure qualité de l’objet fini. Les statistiques de 1789 et de l’an IX, pour 
l’arrondissement de Châtellerault, renseignent sur les teintures utilisées : le bleu est obtenu avec le 
pastel, la garance, la chaux et l’indigo ; le rouge provient de l’alun, du tartre et de la garance ou 
Brésile ; le noir vient de la galle, du sumac, du bois d’Inde et de la couperose ; l’orseille, sorte de 
lichen et l’alun passé sur le bleu donnent la couleur violette ; on utilise également le bois de 
campêche47. Le document signale que la plupart des étoffes fabriquées dans le département sont 
teintes en bleu, quelques unes en noir, violet et vert. 
Les foulonniers assouplissent et dégraissent la laine dans un bain d’argile, en battant les draps avec 
des maillets en bois munis de dents. Le tissu rétrécit en longueur et en largeur, la couche superficielle 
est feutrée ce qui renforce le tissu, le rend plus serré. La terre à foulon est de l’argile smectique gris 
verdâtre, très hydratée. Jean Pironnet est foulonnier en 1789. Les draps de laine sortant de chez le 
foulonnier vont chez le tondeur qui leur donne un aspect lisse. Isaac Vergnon, marchand tondeur de 
draps, de religion réformée, marié à Jeanne Janette, s’emploie à cela dans les années 167048.  
En 1680, Jean Mesnard est fuselier et, en 1724, Mathieu Morin est dit faiseur de fuseaux. Les fuseaux 
sont en fer, font 33 cm de long, pèsent 125 g environ, font ouvrir la chaîne lors du tissage. En 1824, 
les marchands de fuseaux se placent en bas du marché de la ville, près de la fontaine49. Les tisserands 
sont clients de ces artisans. 
Louis Rondeau, fabricant de peignes à tisser né à Cholet, pays réputé pour ses entreprises de tissage, 
décède en 1866 à Châtellerault, rue du Crédit, actuellement rue Rabelais. Il s’est installé rive gauche 
car il avait des clients à satisfaire : les tisserands étaient nombreux dans la partie nord du faubourg. 

Les métiers du textile à Naintré 

En 1836 on recense  27 tisserands, âgés de 17 à 75 ans, deux foulonniers et un blanchisseur de toile 
sur la commune. Toutes les communes environnantes possèdent des tisserands, c’est indispensable 
pour obtenir les tissus que les tailleurs et les couturières travailleront. 

La vente des matières premières et des tissus 
 
En 1649, une portion des halles servait au pesage du chanvre, le reste hébergeait 4 boutiques50. Les 
toiles et serges étaient vendues au banc des halles, ainsi que les écheveaux de chanvre, de lin et de 
laine. La halle aux toiles était alors située en bas du marché actuel, à gauche de la rue Roffay des 
Pallus, dans un renfoncement. On y accédait par un petit pont au dessus d’une seule arcade51. C’était 
rive droite, avant la Révolution. 
 
En 1777 le registre des métiers libres mentionne Joseph Larcher, 38 ans, marchand de chanvre rue 
des Buttes et Madeleine Dupuy, rue Sainte-Catherine, qui vend du chanvre et de la résine52. Mais les 
tisserands, étant en métier juré, n’apparaissent pas sur ce registre des métiers libres. 
Lors du recensement général la population, en 1851, Hyppolyte Maugis, 29 ans, est marchand de 
chanvre rue des Buttes. Il alimente les 25 tisserands présents dans cette rue (sur 42 à Châteauneuf). 
En 1861, Louis Barroux, 54 ans, est marchand de chanvre rue du Cygne Châteauneuf. Il ne reste plus 
que 19 tisserands dans le faubourg, dont six rue des Buttes. Que sont devenus les autres ? 

 
47 AD 68, 10 M/3. Tableau IV, arrondissement de Châtellerault. 
48 Dépouillement des registres paroissiaux. Isaac Vergnon abjure en 1685 et la famille part à Londres. Il reviendra en 

France et reprendra la religion réformée. La famille de sa femme, les Janette pratiquent cette religion. 
49 AMC, Règlement de Police extrait des articles administratifs non sujets à l’enregistrement sur la minute. Article 74. 
50 Abbé Lalanne, Histoire de Chatelleraud et du Chatelleraudais,Châtellerault, 1859,  t I, p. 117. 
51 Ernest Godard, Livre de raison d’une famille châtelleraudaise, 1617-1793), Poitiers, 1894,  tome II, p. 179-180. Les 

délibérations du conseil municipal du 12 mai 1809 évoquent la réparation de cette halle ainsi que celle de l’arcade du 
pont qui y conduit (1 D8, p. 141-145). Aujourd’hui tout est nivelé. 

52 AD 86, Reg. suppl 192. 
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L’annuaire statistique de la ville de Poitiers en 1830 signale, pour Châtellerault, Louis Chatillon,  
marchand de laine patenté. L’annuaire de 1878 dénombre neuf marchands de laine, dont huit dans le 
faubourg : deux Aurioux, quatre Corchand et Varaillon-Corchand, installés rue des Buttes (3), rue de 
Châteauneuf (2), rue du Cygne-Châteauneuf (2) et rue d’Antran. En 1894, ils ne sont plus que quatre, 
tous à Chateauneuf, Aurioux (2) et Corchand (2). Le nom des familles perdure. 
 

 
 

Facture de 1890, marchand de chanvre, coll. J-F Millet 
 
A cette époque neuf marchands exercent dans l’arrondissement de Châtellerault : quatre à Saint-
Genest, un à Lencloître, un à Orches, un à Ouzilly et deux en ville : Dubois-Labbé, 41 ans et Touzalin-
Guillon, 71 ans. 
L’annuaire de 1878 mentionne Charles Naveau marchand de chanvre au 14 boulevard de l’Envigne. 
 
Familles de tisserands :  
 
Les Cheminard, Barrou, Finet, Corchand sont les plus représentées, sur plusieurs générations. 
On trouve encore dans l’annuaire de 1901 Jules Adolphe Corchand, marchand de laine retraité, quai 
de l’Abattoir, fils de Joseph Corchand tisserand et de Radegonde Nivert, descendants de François 
Corchand qui en 1711 a épousé Françoise Monnet dans la paroisse de Saint-Jean-l’Evangéliste ! Au 
début du XXe siècle, Rue Sully vit Amand Corchand, fils de Joseph et Rose Corchand. Leur grand-
père Jacques Corchand était né à Saint-Pardoux. Ils sont tous descendants de tisserands ou sergiers. 
Il semble d’ailleurs qu’on leur attribue tantôt l’un des métiers, tantôt l’autre. 
 
Les FINET 
 
Nous trouvons dans cette famille du faubourg des cardeurs, des tisserands et des sergetiers. 
Claude est dit cardeur au moment de son mariage, en 1657, à Saint-Jean l’Evangéliste. Son fils Jean, 
escardeur épouse en 1683 une fille de tessier, Jeanne Royer.  
L’un des fils, Jean, cardeur, épouse une fille de tessier et ses enfants et petits enfants  sont tisserands. 
Louis, tisserand, est à la tête d’une lignée de tisserands. Trois de ses descendants épousent des filles 
de tisserands. 
La descendance de François, maitre sergetier, embrasse également le métier de tisserand. 
Un exemple :  
Louis Finet épouse en 1780 Françoise Poirier. Trois enfants naissent : Louis en 1783, il vivra quatre 
mois ; Anne née en 1786 et Michel né le 10 janvier 1790. Françoise a eu certainement un 
accouchement difficile puisqu’elle meurt le 27 janvier, laissant son fils âgé de 15 jours et Anne âgée 
de quatre ans. Les décès par suite de couches étaient fréquents. Le petit dernier Michel décède à trois 
mois. En 1790, Louis  âgé de 36 ans convole en secondes noces avec Marie Auger, 34 ans, et deux 
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filles naissent : Marie en 1794 et Jeanne en 1798. Mais Louis meurt en 1800, âgé de 46 ans, laissant 
Marie et ses deux fillettes de deux et six ans et Anne, la fille du 1er mariage de Louis, âgée de 14 ans. 
Anne épouse en 1811 un marchand de chiffons Vincent Lavois, dont le père est tisserand. Anne a 25 
ans lors de son mariage, elle s’est probablement engagée comme domestique afin de se constituer un 
pécule. Marie, fille du second lit, épouse en 1824 un journalier, Jean Augustin, puis se remarie à  
François Marnay, autre journalier, originaire d’Indre-et-Loire en 1832. Quant à Jeanne, domestique 
à Senillé, elle se marie à 46 ans seulement avec un veuf, Pierre Riche, maçon, dont le père était 
tisserand. On épousait souvent des filles ou des gars issus du textile. 
 

 
Généalogie de la branche de Claude Finet réalisée à partir du cercle généalogique poitevin 

 
Conclusion 

 
Les artisans du textile demeuraient essentiellement au nord du faubourg dans des maisons 
rudimentaires et œuvraient dans une boutique démunie de tout confort jusqu’au milieu du XIXe siècle. 
La plupart gagnaient péniblement leur vie et parfois exerçaient deux métiers. Presque tous 
possédaient un bout de terre, de vigne qu’ils cultivaient. L’endogamie régnait comme chez les 
mariniers, les couteliers… 
Les tisserands nombreux au XVIIe et XVIIIe siècle ont commencé à disparaître dans la 2e moitié du 
XIXe siècle, ainsi que les sergetiers, cardeurs, filtoupiers, foulonniers, teinturiers. L’industrialisation 
a emporté tous ces petits artisans. Pourtant fin XIXe,  siècle, par la loi du 13 janvier 1892,  l’état 
encourageait encore la culture du lin et du chanvre53.  
On voit apparaître au début du XXe siècle un début d’industrie textile : la société Boilève, la maison 
Oudinot54. 

                     
Geneviève Millet 

 

 

 

  

 
53 AMC, 2 B, 1895, actes administratifs. 
54Relire l’article de Lucienne Guais et Françoise Metzger « La société Boilève et le textile châtelleraudais », RHPC n° 

16, 2008. 
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Annexe 

Les communautés d’Arts et Métiers : jurandes ou corporations 
 
Avec Colbert, ministre du roi soleil, de nouvelles manufactures sont créées, surveillées de près par 
des inspecteurs et les intendants des provinces. L’édit de 1673 impose à toutes les professions le 
système des métiers jurés (ou corporations) très contraignant, qui freine les évolutions. Au moment 
de la Révolution, l’industrie française est très en retard par rapport à celle de l’Angleterre. Dans les 
campagnes, ainsi que le dit Creuzé-Latouche, c’est la misère. 
Le terme de corporation apparaît au milieu du XVIIIe siècle. On distingue les métiers dits libres ou 
réglés et les métiers jurés.  
Les premiers sont contrôlés par les municipalités qui peuvent édicter des statuts et les faire surveiller 
par la police locale. Aucun titre de capacité n’est requis pour exercer le métier, il suffit d’être admis 
et inscrit par les échevins de la ville. 
Les métiers jurés sont des groupements professionnels autonomes avec personnalité juridique 
collective stricte, composés de membres égaux et unis par un serment, d’où le nom de jurandes. Les 
conditions d’apprentissage et d’accès à la maîtrise sont déterminées. Cette tendance a son apogée aux 
XVIIe et XVIIIe siècles. 
Mais les corporations ou jurandes nuisent à la concurrence. Turgot, qui adhère au mouvement 
économiste, estimant que les métiers sont trop préoccupés «  de la recherche de leurs intérêts au 
détriment de la société générale  » supprime les corporations par l’édit de février 1776. Il proclame 
la liberté du travail en ces termes :  
«  Dieu, en donnant à l'homme le besoin, en lui rendant nécessaire la ressource du travail, a fait du 
droit de travailler la propriété de tous, et la première, la plus sacrée, la plus imprescriptible de 
toutes  ». Cette audace l’emporte la même année, il doit abandonner son ministère. Maurepas, son 
successeur, rétablit les jurandes en août 1776. 
Ce système de corporations, de maîtrises et de jurandes va survivre à la Révolution mais le décret 
d’Allarde des 2-17 mars 1791 et la loi Le Chapelier des 14-17 juin 1791 vont y mettre fin. 
Les marchands ou artisans des différentes villes du ressort du Parlement de Paris seront classés et 
réunis suivant le genre de leur commerce, profession ou métier. Dans les autres villes et bourgs les 
personnes pourront exercer librement sous l’autorité des officiers de police du lieu. Les femmes et 
les filles pourront exercer librement les professions de couturières, brodeuses, ouvrières en linge et 
faiseuses de mode. Elles seront reçues en payant les droits fixés mais ne pourront assister à aucune 
assemblée dans les communautés d’hommes. Tous les sujets, même étrangers, devront payer comme 
les autres le droit de réception minime. 
Les maîtres ou maîtresses qui voudront cumuler deux professions devront se présenter devant le juge 
de police qui estimera s’il n’y a pas d’incompatibilité. 
Il sera dressé deux tableaux, dans l’un la liste de ceux qui ont payé, dans l’autre les non-payeurs. 
Seuls ceux qui se sont acquittés des droits pourront assister aux assemblées, choisir le syndic et son 
adjoint qui seront habilités à admettre les maîtres. Ces derniers pourront ouvrir boutique dans la ville 
de leur choix. 
Un état des métiers suit, contenant vingt noms, les fabricants d’étoffe en premier et les métiers du 
cuir en dernier. En fonction de l’ordre, les droits à payer vont de 50 livres pour les cordonniers à 250 
livres pour les merciers-drapiers. Le comte de Blossac signe au bas de l’édit qui doit être appliqué 
dans l’étendue de la généralité de Poitiers. 


